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ERNEST V E R L A N T 

Aux funérailles do M. Ernest V criant, M. Arnold (ïollin <i pris la 
parole en ces termes. au nom de l'Académie : 

L'Académie, m'a fail l'honneur de me désigner pour rendre, en 
son nom, un dernier hommage à notre regretté collègue, Ernest 
Verlaul. Et cet honneur m'est à la fois cher el douloureux, car j'étais 
lié avec lui aillant par une longue amitié que par les sentiments 
d'admiration que m'inspirait sa haute personnalité. 

Elle s'était révélée, celle personnalité, dés ses débuts, à la .lenne 
Belijiijiie, par de belles études sur la littérature russe, avec, l'impé-
rieux amour de la elarlë el de la précision qui mil caracl érisé. depuis, 
l'ai-tivilé de Verlaul dans luiis les domaines. 

Alors déjà, il laissait pressentir l'humaniste parfait qu'il sera 
plus tard, l'homme de culture universelle dont la pensée souple el 
nuancée, indépendante de tout système, était tout illuminée par la 
méthode lucide de l'écrivain. Et l'on songe avec regret qu'il aurait 
pu être, si les circonstances et les nécessités de sa carrière adminis-
trative n'y avaient mis obstacle, le critique sagac.e et impartial qui 
a manqué à notre jeune lil térature pour la fortifier dans la discipline, 
le souci de la perfection et de la mesure. 

Sa production dans le champ de la critique littéraire et artistique 
a, cependant, été considérable, mais il faut chercher ses travaux 
de cette sorte dans les revues ou les journaux quotidiens. Les pages 
précieuses et profondes y abondent. Pages remplies de substance, 
éclairées par une philosophie que sa clairvoyance rendait souvent 
ironique ; animées par les généreuses curiosités de la pensée, par 
la sympathie la plus vive pour l'effort de tout artiste sincère. On 
sent vibrer là, sous la nette1 armature d'un style nourri de moelle 
latine, les enthousiasmes et les émotions d'une intelligence supé-
rieur!1, toujours prête à entrer en communion avec le poète ou 
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l'artiste, à recevoir avec respect les expressions que leur âme s'est 
cherchées. 

Il avait erré dans tous les chemins de la pensée, en flâneur, en 
songeur, en chercheur avide d'un savoir qui, trop souvent, n'est 
qu'un flamboiement, qu'un éclair dans la nuit. E t toute sa connais-
sance de la vie et des hommes, toute la philosophie qui, lentement, 
s'était formée en lui, non par les opérations sèches de la logique, 
mais par la leçon vécue de l'expérience, nous la saisissons exprimée 
dans les œuvres qu'il écrivit pendant la guerre, et qui lui furent 
comme un alibi et comme une revanche cachée contre les humilia-
tions et les colères de l 'occupation:— les mémoires narquois qu'il a 
intitulés l'Œil (un oeil aigu et impitoyable !) sur les Oslrogollis et, 
surtout, Iléraklès Libérateur, où il a coulé dans les formes emp-un-
tées à la tragédie grecque une pensée hardie et fait du héros fabu-
leux l'exterminateur de monstres, non seulement matériels, mais 
spirituels. 

...Je parle, et, en même temps, s'évoque devant moi la noble 
physionomie de notre ami, cette tête de consulaire romain, avec la 
dignité de la barbe, avec les caractères d'autorité qui faisaient 
contraste avec l'expression un peu hésitante du regard sous la 
lourde paupière. Il avait la tête d'un chef, et, peut-être, l'âme d'un 
timide, d'un scrupuleux, toujours hésitant devant des conclusions 
auxquelles la subtilité de son esprit ne laissait jamais de trouver 
des objections. 

On a dit qu'il avait quelquefois l'abord abrupt. Il se peut, mais 
ceux qui l'ont connu intimement savent qu'il était sensibilité pro-
fonde, toujours sur le point de jaillir et qui, parfois, jaillissait... 
Mais, il était fier, secret, solitaire, peu enclin à la confidence ; et, 
bientôt, il s'était repris, dissipant d'un mot plaisant l'émotion qu'il 
avait suscitée. 

Tel cet homme, avec les valeurs qui faisaient de lui l'un des pre-
miers d'entre nous. E t ses défauts, puisqu'il en a eus, comme nous 
tous, n'ont été que le revers des vertus qui ont fait de lui, dans les 
lettres comme dans l'exercice de sa haute charge de directeur général 
des Beaux-Arts, un modèle de loyauté et d'intégrité. 



Séance publ ique du 25 Octobre 1924 

LE Q U A T R I È M E CENTENAIRE 

DE RONSARD 

L'Académie a consacré, le 25 octobre, une séance publique 

à la célébration du quat r ième centenaire de la naissance de 

Ronsard . 

M. Ju les Feller. directeur, présidait . 

Avaien t pris place au bureau : M. Pierre de Nolhac, de l 'Aca-

démie française ; M. Valère Gille, vice-directeur ; M. Gustave 

Charlier ; M. Vanzype, secrétaire perpétuel . 

M. Nolf, ministre des Sciences et des Arts ; le baron Ruze t te , 

minis t re de l 'Agriculture et des T r a v a u x publics, assistaient 

à la séance. 

Discours de M. Valère Gille 

Messieurs de VAcadémie, 

Mesdames, Messieurs, 

Il nous est appa ru qu'il convenai t , à nous aussi, d 'honorer 

Ronsa rd . Les raisons particulières que nous avons de cet te 

commémora t ion , vous seront exposées t ou t à l 'heure par no t re 

s a v a n t collègue M. Charlier. J e ne veux que rendre, ici, 

l ' hommage que tous les poètes doivent à celui qui fu t appelé 

le Prince des Poètes . 

Honore r Ronsard , Messieurs, c 'est honorer l 'Humanisme . 

Il en est la fleur la plus bri l lante du X V I e siècle. Il est le pre-

8 
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mier qui ai t rendu sensible, dans sa grâce ou dans sa beauté , 

la pensée ant ique . 

J ' a i m e à le voir, ainsi que le représen tè ren t ses contempo-

rains, beau, de grande allure, un noble et fier visage encadré 

d 'une barbe crespelée de jeune dieu, cuirassé d 'or, drapé d 'un 

m a n t e a u de pourpre qui se r a t t ache sur l 'épaule, et le f ron t 

ceint du laurier du t r i o m p h a t e u r . 

En ce pompeux appareil , il s ' avance d 'un pas assuré. Il a 

gagné la vallée de la Loire, don t les beaux horizons et les 

paysages légers, lui conseillent déjà la sagesse et la douceur 

de vivre. Il va à la rencont re des dieux. 

Voici qu ' au dé tour de la route , en un lieu ouver t où le fleuve 

noncha lan t t race, au pied des coteaux, une courbe ha rmo-

nieuse et vas te , le cortège des Immor te l s appara î t . Il est 

condui t par Pé t r a rque qui l 'a guidé à t ravers les jardins 

toscans. 

Apollon ci tharède mène le chœur des Muses. Les Grâces 

on t cueilli, aux bords des chemins, la fleur de l 'acacia. Toutes 

les divinités de l 'Olympe se pressent sur leurs pas. Bacchus» 

la barbe emmêlée, admire les vignobles qui escaladent les 

collines, et la N y m p h e , prête à fuir , j e t t e un regard p u d i q u e 

sur les saules buissonneux. Mais Ronsard souri t avec plus de 

complaisance à Vénus et à Adonis. Il songe que son t heureux 

les hommes qui on t mér i t é de pareilles divinités, et il est p rê t 

à adorer Cérès qui les blés nous appor te , Bacchus qui récon-

for te le cœur des hommes , Neptune. . . , et de s 'é jouir avec les 

Faunes , les Pans et les N y m p h e s des eaux. Que la terre est 

belle ! La vie est en fleur. 

A son tour s ' avance le chœur des Héros et des Poètes . Pa rmi 

eux, Ronsard a reconnu Homère et Aris tophane, Eschyle et 

P indare , Théocr i te et Anacréon, Horace et Virgile. P indare 

su r tou t le sub jugue et le t rouble . Il l 'écoute avec une 
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certaine gravi té , car il est un élève docile, docte et rr ême 

doctoral . Il est bon écolier, appliqué, sérieux, jamais gai, 

mais parfois de belle humeur . Aussi converse-t-il plus volon-

tiers avec un bon vieillard qui déjà lutine quelque belle fdle 

du pays, J e a n n e t t e ou Margot, en rempl issant sa coupe des 

vins nouveaux de Touraine ou d 'Anjou , dans laquelle il 

effeuille des roses. C'est Anacréon. 

Ronsard goûte la splendeur des choses et recueille le noble 

enseignement de l ' an t iqui té . Il prend conscience de la dignité 

humaine ; il reçoit la révélat ion de l 'Art , de l 'ordre, de la 

mesure, de l 'harmonie . Les conceptions élevées, les composi-

t ions ordonnées le ravissent . La l iberté lyrique l 'exal te . Mais 

la sage Minerve s 'approche et lui m u r m u r e : « Ni t rop hau t , 

ni t rop bas ». Elle lui apprend qu'il f a u t « resserrer la main 

qui bouil lonne d'écrire », et que la raison doit présider à ses 

écrits. 

Ronsard se souviendra de ces conseils ; il s 'efforcera 

d 'ê t re un poète raisonnable, et sera parfois un poète rai-

sonneur . 

Enseigné pa r les dieux, Ronsard , à son tour , nous appor te 

son enseignement . Dans le t rouble où se déba t le monde li t té-

raire d ' au jou rd ' hu i , recueillons-le avec plus de ferveur . Il nous 

apprend que, pour être l 'éternel honneur des Muses, il f au t 

t ravai l ler de longues années, être longtemps et sans honte 

un écolier s tudieux . Le mét ier ne s 'acquier t que l en tement 

e t au pr ix d 'un rude effort . Imposez-vous, nous dit-il, une 

discipline sévère ; corrigez-vous sans cesse ; ayez à vos côtés 

un conseiller fidèle. É tud iez les au teurs de l ' an t iqui té . Ne les 

imitez pas servi lement , mais pénétrez-vous de leur esprit . 

Sans doute vous aurez à lu t te r ; acceptez la lu t te . Le b u t à 

a t t e indre est noble. Mêlez-vous aux hommes de vo t re temps . 

Mais souvenez-vous tou jour s que l ' a r t doit être vo t re seul 
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amour . Il est une religion à laquelle il f au t t o u t sacrifier. 

Inscrivez ce vers en tête de vos livres : 

L'honneur, sans plus, du vert laurier m'agrée. 

Soyez fier du destin que vous on t fai t les dieux. Por tez 

hau t la parole, même devan t les grands de la terre. 

Il a jou te : Aimez tou jours le beau parler de France, de 

la France aux belles villes ; défendez-le ; pensez à l ' i l lustrer ; 

qu'il soit à l 'honneur à l'égal des langues grecque et latine. 

E t su r tou t aimez avec orgueil la Patr ie . 

Cette dernière leçon, Messieurs, est celle qui nous est le 

moins nécessaire : nous l 'avons prouvé le 4 août 1914. 

Voilà ce qu ' ava i t appris, voilà ce que nous enseigne Ronsard . 

Mais les Muses ne prodiguent leur enseignement qu 'à ceux qui 

en sont dignes. Or, Ronsard en étai t digne ; il é ta i t né Poète : 

« Je n'avois pas douze ans, qu'au profond des vallées 
» Dans les hautes forêts, des hommes reculées, 
» Dans les antres secrets, de frayeur tout couverts, 
» Sans avoir soin de rien, je composais des vers ». 

Si l ' an t iqui té éduqua sa raison, la Na tu re avai t éduqué son 

cœur . Il ava i t rêvé sous les chênes ombrageux de sa chère 

forêt de Gastine, ou couché sur les bords fleuris de sa fonta ine 

Bellerie. 

Le monde, à lui aussi, apparaissa i t comme dans un réveil. 

Sans doute on avai t , a v a n t lui, chanté les grâces convention-

nelles du p r in t emps ; mais lui, c 'est tou te la vie qu'il chante , 

et la vie dans sa fonction la plus sacrée, l 'Amour, et qu'il 

m e t t a i t même au pluriel. 

Le grand souffle de la Renaissance a appo r t é à la F rance 

tous les p a r f u m s de l ' H y m e t t e ; il a déchiré les voiles qui 

obscurcissaient la terre. Un émoi confus rempli t le cœur émer-

veillé de Ronsard . Un dieu le possède, et dans cet enthousiasme 
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il est pris d 'une divine frénésie. Sa voix, frisson musical de 

l 'âme, après quelques ba lbut iements , s 'affermit , s'élève, 

s 'amplifie, tend vers le chant qui est la suprême expression 

du lyrisme. 

Non seulement les choses se sont réveillées dans la lumière 

heureuse, mais les mots aussi, car, comme l'a di t Victor Hugo, 

les mots sont des êtres v ivants . Au souffle de Ronsard , ils 

s ' an iment . Les voici, pareils à de fiers adolescents et à de belles 

jeunes filles. Un i n s t a n t éperdus, ils se cherchent et se prennen 

par la main . Ils tressaillent d'ivresse. Déjà ils se ba lancent 

harmonieusement ; puis le ry thme se dessine. Ils f r a p p e n t 

le sol d 'un pied cadencé. La ronde se forme. Ils dansen t avec 

des bondissements fougueux ou légers : c 'est l 'ode libre, ou 

l 'ode immobilisée un ins tan t dans une a t t i t ude de suprême 

beauté , le sonnet . 

Oui, Messieurs, Ronsard f u t le premier grand poète lyrique 

de la France , celui qui fit chanter le vers ; et c 'est là son 

honneur . Mais ce fu t aussi sa disgrâce. 

Il meur t , et déjà les temps sont changés. Un nouvel ordre 

se forme qui prendra ombrage de cette liberté individuelle 

appor tée par la Renaissance, et qui é ta i t l 'essence même de 

la poésie lyrique. L ' É t a t se consolide ; la F rance centralise. 

Le poète ne s ' appa r t i en t plus ; il se doit à la chose publique. 

Comment pourra i t -on encore être lyrique, si le lyrisme n 'es t 

qu 'une façon émouvante , parfois jusqu 'au sublime, d 'ê t re 

égoïste ? • 

Malherbe, qui f la t te le pouvoir, a biffé tout Ronsard . 

Il obéit aux nécessités de son t emps et aussi, il f au t bien le dire, 

à un ressent iment personnel. L 'a t rabi la i re Malherbe ne pardon-

na i t pas à Ronsard d 'avoir été proclamé le Prince des Poètes, 

lui qui n ' é t a i t que le Poète des Princes. 

Mais le jugement de Malherbe, accepté par Boileau et — 

ce qui m 'é tonne et m'aff l ige—, par La Fonta ine qui, j 'en suis 
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certain, et c 'est là son excuse, ne l ' ava i t jamais lu (sans cela 

il eût couru la Ville cr iant : Avez-vous lu Ronsard ?), ce 

jugement sévère ne f u t qu 'un jugement de circonstances 

sociales. 

La poésie lyrique ne pouva i t plus guère fleurir à cet te 

époque en France . E n vain le dernier grand poète lyrique, 

Corneille, qui cite Ronsard dans l 'aver t issement de Mélile, 

veu t ouvrir ses larges ailes: Richelieu veille. 

Il f aud ra a t t end re une nouvelle Renaissance, celle de 1830, 

pour r emet t r e Ronsard en honneur . Les Romant iques se 

reprennen t à l ' admirer ; les Parnassiens, qui prolongent les 

Romant iques , les corrigent et qui on t plus d 'é rudi t ion et 

peut -ê t re plus de goût , a y a n t plus de raison, célèbrent en lui 

le pa r fa i t ouvrier . 

Pa rmi les poètes je ne vous citerai ni Sainte-Beuve, n 

Banville, ni Glat igny, ni Coppée, ni Bourget , ni Sully-

P r u d h o m m e , ni M. Henri de Régnier ni, chez nous, M. Albert 

Giraud. 

Mais, puisqu 'en ce jour nous avons l 'honneur de voir siéger 

à nos côtés l ' éminent académicien français, M. Pierre de 

Nolhac, qu'il me soit permis de vous lire le sonnet qu'il com-

posa en souvenir des amours de Ronsard et d 'Hélène. 

' Sonnet pour Hélène 

Lorsque Ronsard vieilli vit pâlir son flambeau 
Et connut le néant des gloires passagères, 
Il voulut échapper aux amours mensongères 
Et d'une chaste fleur couronner son tombeau. 

Faisant don de sa Muse et de son cœur nouveau 
A la jeune vertu d'Hélène de Surgères, 
Il confia ce nom à des rimes légères, 
E t son dernier amour ne fut pas le moins beau. 
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Ils se plaisaient ensemble à fuir les Tuileries, 
Et devisaient d'Amour sur les routes fleuries, 
D'Amour, honneur des noms qu'il sauve de périr. 

Le poète songeait — triste qu'elle fût belle, 
Alors qu'il était vieux et qu'il allait mourir ; 
— Mais elle, souriait, se sachant immortelle. 

J e vous ai su r tou t parlé de Ronsard , poète lyrique. Il ne 

f u t pas que cela. Il ambi t ionna aussi d 'ê t re un poète épique ; 

il f u t didact ique, ora teur , élégiaque, bucolique, philosophique, 

sat ir ique. C'est qu'i l obéissait également à la raison et à sa 

sensibilité. Il est à la fois individualiste et anti- individualiste, 

lyrique et raisonneur. 

Il est la double source qui donnera naissance aux deux 

grands courants l i t téraires de la poésie française, le noble 

fleuve classique et l ' impétueuse to r ren t romant ique . C'est 

ainsi qu'i l est le père des poètes, de tous les poètes, même des 

mauva is . 

Dans un vers qui sonne comme un vers de Vigny, il a di t : 

Vous êtes tous issus de ma muse et de moi. 

Ce vers s 'adressai t aux poètes de son temps. Pour nous, il 

s 'adresse à tous ceux qui v inren t après lui, à ceux qui l 'ont 

célébré, comme à ceux qui l 'ont a t t aqué , et qui n ' é ta ien t que 

ses mauva is fds. 

Il f u t — je l 'ai di t en commençan t — la fleur la plus bril-

lante de l 'humanisme au XVI e ' s iècle. Mais, en lui r endan t cet 

hommage, pourquoi faut-i l que notre pensée soit soudain 

a t t r i s tée ? C'est que je songe, c 'est que vous songez aussi, 

que la fleur la plus bri l lante de l 'Human i sme contemporain , 

vient de se faner . 

Nous célébrons Ronsard ; nous pleurons Anatole France. . . 

Mais la douleur des hommes passe ; l 'Art demeure . Imaginons 



120 Lecture de M. Gustave Charlier 

plu tô t que dans les Champs élyséens où Ronsard rêvai t de 

goûter la saison immortelle, Anatole France écoute, sans 

malice cette fois, mais grave devan t la Beauté , Banville, 

é ternel lement jeune, chanter sur le mode cher à l ' a m a n t 

d 'Hélène : 

Mais moi, vêtu de pourpre, en d'éternelles fêtes 
Dont je prendrai ma part, 

Je boirai le nectar au banquet des poètes 
A côté de Ronsard. 

C'est la grâce, qu 'en terminant., je souhaite à tous nos 

poètes. 

Lecture par M. Gustave Charlier 

Ronsard el la Belgique. 

Pour que sa gloire soit ici célébrée, sans doute aurait-il sulïi que 
Pierre de Ronsard ait été le grand poète que chacun sait... Réveiller 
de leur sommeil les dieux de l'Olympe, les satyres bondissants et les 
nymphes bocagères ; rendre au lyrisme français la pleine conscience 
de son sérieux, de sa grandeur et de sa noblesse ; lui frayer des voies 
nouvelles, l'enrichir de genres inédits, ouvrir à l'expression poétique 
des possibilités indéfinies de rajeunissement et de progrès ; joindre 
enfin à tous les préceptes l'admirable exemple d'une œuvre multiple 
et diverse, tour à tour d'une inspiration hautaine ou d'un charme 
délicieux, tantôt pathétique et tantôt ravissante, mais émouvante 
toujours d'humaine sincérité, et comme toute pénétrée du triple 
sentiment de la beauté, de la nature et de l'art : voilà bien, semble-t-il 
le rôle de Ronsard dans l'histoire des lettres françaises, et nul n'en 
conteste plus aujourd'hui l'importance ni le bienfait. 

Nous pouvions donc nous croire fondés à apporter à notre tour, 
au grand Vendômois, l'hommage de notre admiration. Nous nous 
trompions, et des voix autorisées ont daigné nous avertir de notre 
erreur. « Pourquoi, nous ont-elles dit, pourquoi Ronsard et non 
Racine ou Hugo ? Aussi bien, nul de ces noms n'a rien de belge, et, 
d'un point de vue national, ils nous sont tous étrangers. » A quoi nous 
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répondons : « Rien ne nous est étranger de ce qui a porté au loin le 
renom de cette langue et de cette civilisation françaises, que nous 
avons reçu mission de propager et de défendre. Rien ne nous est 
étranger de ce qui fait le pacifique orgueil de la grande nation à 
laquelle nous attachent à jamais et la communauté de pensée et 
de culture et le souvenir du sang versé pour une juste cause. Molière 
et Racine, Lamartine et Hugo, mais oui, tous ont droit à notre 
respect et à notre reconnaissance. L'occasion seule nous a manqué 
pour en témoigner jusqu'ici, mais nous saurons, à notre heure, 
évoquer leur glorieux souvenir. E t tant pis si c'est une faute ! Car 
nous sommes très décidés à la commettre le plus souvent que nous 
le pourrons ! » 

Pour Ronsard, toutefois, d'autres raisons encore autorisent notre 
audace. Sans vouloir le moins du monde le disputer aux bords de 
son Loir natal, la Belgique a cependant le droit, de proclamer qu'il 
existe, de lui à elle, plus d'un rapport direct et plus d'une étroite 
relation. « Ronsard et la Belgique », ce n'est nullement un sujet vide 
de réalité ni de sens. Peut-êlre n'est-il pas inutile qu'on l'esquisse 
sommairement ici. Car c'est une grande misère que l'histoire littéraire 
de nos provinces soit négligée, oubliée, méconnue, et ignorée de ceux-
là mêmes qu'on devait croire mieux informés. 

I 

E t d'abord il a passé par chez nous... A peine était-il dans sa quin-
zième année, et déjà il avait derrière lui toute une carrière de cour-
tisan. Page du prince Charles d'Orléans, troisième fils de François I e r , 
il avait ensuite été attaché à sa sœur, Madeleine de France, qui 
venait d'épouser le roi d'Écosse .Jacques V Stuart. Il avait suivi 
dans son royaume cette mélancolique princesse, qui mourut de son 
son exil avant même d'être couronnée. Rentré en France, Vendômois 
•— car tel était son nom de page (*) —• reprit à l'automne de 1538 
le service de Charles d'Orléans. 

Il n'y devait pas jouir longtemps d'un repos qu'il avait cependant 
bien gagné, après la campagne de Provence et le long voyage d 'E-

(x) Voir Paul Laumonie r : Ronsard el l'Ecosse. (Revue de littérature comparée, 
juil let-septembre 1924, p. 41'2). 
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cosse. Son maître ne tarda guère à lui imposer de nouvelles courses 
au delà des frontières. Mais lui-même l'a raconté dans ses vers : 

« Long temps à l'Escurie en repos ne me tint 
Qu'il ne me renvoyast en Flandres et Zélande 
Et depuis en Escosse... » l1). 

Entendez qu'il fut adjoint à Claude d'Humières, seigneur de 
Lassigny, écuyer d'écurie du Dauphin, qui quittait Saint-Germain-
en-Laye le 24 décembre 1538, se rendant en toute diligence au pays 
de Flandre et de là en Écosse. Une mission importante l'appelait 
auprès de Jacques V. Il était porteur, disent assez mystérieusement 
les Acles de François Ier, de « lettres concernant certaines affaires 
importantes » (2). Mais il lui fallait au préalable passer par la Flandre 
pour y remettre des lettres de créance à la gouvernante Marie de 
Hongrie. 

Quelle mission précise allait-il remplir auprès d'elle ? Les textes 
n'en disent rien, et les archives demeurent, sur ce point, obstiné-
ment muettes. Il n'est pas impossible, cependant, de risquer, à ce 
propos, une conjecture acceptable. A cette date de décembre 1538, 
nous sommes en pleine période de négociations, parfois épineuses, 
entre le roi de France et l'Empereur. Ces deux grands rivaux avaient 
scellé l'été précédent, à Aigues-Mortes, une réconciliation apparente, 
et depuis lors on cherchait laborieusement les bases d'un accord 
définitif. Marie de Hongrie s'y employait de son mieux. Au mois 
d'octobre, elle rencontrait à Cambrai Élisabeth d'Autriche ; les 
deux reines allaient de concert trouver François I e r à La Fère, et 
elles ne le quittaient point sans emporter la promesse d'avoir à 
Cambrai une nouvelle entrevue, fixée au 7 janvier et destinée à 
aplanir les dernières difficultés. Le mois suivant, la régente des 
Pays-Bas recevait le sieur de Saussac, porteur d'une lettre autogra-
phe du roi de France, qui nous est conservée (3), et il y a trace d'une 
autre ambassade auprès d'elle, celle de M. de Canne, qui doit sans 
doute se placer vers la même époque (4). 

(') Oeuvres, édition Laumonier-Lemerre, t. IV, p. 97. 
(*) Catalogue des Actes de François / " , t . VI I I , p. "207, n» 31170. 
(') Elle est publiée dans le Bulletin de la Commission royale d'histoire, 2 a série, 

t . VI I , p. 141. 
(4) Bulletin de la Commission royale d'histoire, 3 e série, t . I, p. 155. 
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Or, il est une stipulation qui revient constamment dans tous ces 
projets d'entente. C'est celle d'une alliance matrimoniale entre les 
deux maisons de France et d'Autriche : Charles d'Orléans épouse-
rait l'archiduchesse Anne, deuxième fille de Ferdinand, roi des 
Romains, laquelle recevrait en dot le .Milanais. Ce mariage, décidé 
en principe dès les pourparlers de Mouzon, avait été tenu pour chose 
arrêtée lors de la trêve de Nice f1). Charles-Quint l'acceptait encore 
comme une des bases de l'accord à conclure dans sa déclaration 
du 22 décembre 1538. Ce fut seulement dans le courant de l'année 
suivante que l'on substitua l'infante Marie à la fille du roi des 
Romains (2). 

Ainsi s'explique, sans doute, que François I e r ait cru devoir 
adjoindre à son envoyé un page de Charles d'Orléans. Et peut-être 
le bon Pierre de Marcassus ne fait-il qu'interpréter naïvement un 
fait exact en soi lorsqu'il déclare, dans son commentaire aux poésies 
de Ronsard, que celui-ci passa en Flandre « pour quelques paroles 
de créance que le duc d'Orléans envoyoit à sa maistresse, nièce de 
l'Empereur » (3). 

Ce qui importerait davantage, ce serait de savoir quelles impres-
sions le poète a rapportées de son voyage à travers notre pays. 
Notons d'abord que ce voyage a dû être assez court. Parti le 24 
décembre, Ronsard n'a pu arriver chez nous avant les derniers jours 
de 1538. D'autre part, c'est le 22 janvier suivant qu'il débarque en 
Écosse, venant de Zélande, après une traversée orageuse. Tout 
compte fait, il n'a guère pu passer en Belgique plus d'une quinzaine 
de jours. Qu'importe s'ils ont été bien employés, et si l'adolescent 
qu'il était alors a pu en emporter d'inoubliables souvenirs. Il est 
permis de le conjecturer sans excès de témérité. Pour éviter tout 
soupçon de complaisance, je me bornerai, sur ce point, à citer une 
page d'un érudit dont on peut dire qu'il a consacré sa vie au poète 

(») H. Baumgar ten , Geschichte Karls V., t. I I I , p. 235 et 243. 

(2) Voir Ch. Paillard. Le voyage de Charles-Quint en France (Revue des questions 
historiques, t. X X V , p. 522). 

(*) On voit combien se t rompe M. Henri Longnon lorsqu'il assure que « le 
duc d 'Orléans n 'a jamais eu comme maîtresse (même au sens du X V I e siècle) 
une fille de Ferdinand 1 e r , roi de Hongrie • et que ce n 'est « qu'à par t i r de 1544 
que le duc d 'Orléans eût pu envoyer à « sa maîtresse » un ambassadeur person-
nel ». (Pierre de Ronsard, Essai de Biographie, Paris, 1912, p. 106, note). 
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des Amours ; j'ai nommé M. Paul Laumonier, un maître entre les 
« ronsardisants ». 

« Personne, écrit-il, n'a remarqué quelle importance ce voyage 
des Flandres dut avoir dans la formation du génie de Ronsard, 
quels souvenirs et quelles images il y recueillit ; personne n'a rap-
pelé qu'il eut là des visions analogues à celles qui hantèrent le cer-
veau de son auteur favori, Jean Le Maire, natif du Hainaut et his-
toriographe de Marguerite d'Autriche, et que son œuvre, au reste 
ni plus ni moins païenne, a conservé des traces certaines de l'opu-
lence, de la luxuriance verbale des rhétoriqueurs flamands. 

» Sur ce marché colossal de l'Europe, dans ces cités florissantes, 
habituées aux spectacles féeriques par les ducs de Bourgogne, la 
sève de la Renaissance débordait autant qu'à Lyon ou dans les villes 
d'Italie. Ce peuple de marins, d'agriculteurs, de commerçants, 
d'industriels, ce peuple ingénieux et actif, ami du lucre et du con-
fort, valait alors et dépassait même les Génois et les Vénitiens. 
Dans l'art de la musique, les Flamands étaient les premiers du monde 
civilisé comme chanteurs et instrumentistes ; pour le goût des fêtes, 
organisées par les « Chambres de rhétorique », des kermesses, des 
défilés somptueux, des parades en costumes riches et voyants, 
ils n'avaient pas leurs maîtres ; leurs peintres étaient connus dès 
longtemps pour leur réalisme, la plénitude de leur relief, la force 
de leur coloris ; leurs architectes avaient atteint dans le gothique 
le comble de la variété et de l'expression ; à Bruges, à Gand, à Anvers, 
à Louvain, à Malines,à Bruxelles, formes,couleurs et sons,contrastes, 
nuances et harmonies, tout était fait pour charmer les yeux et les 
oreilles de notre voyageur » (1). 

Cette page, vieille de plus de vingt ans, son auteur ne la renie 
aucunement aujourd'hui, et il m'assurait naguère qu'il ne voyait 
rien à en retrancher. Préfère-t-on cependant, si tentante que soit 
la conjecture, ne pas abandonner le terrain solide des textes, ceux-ci 
offrent encore matière à plus d'une déduction qui confirme la thèse 
d'une influence belge sur notre poète. On sait comment sa verve 
ingénieuse emprunte aux « arts utiles » des termes techniques et 
de frappantes images. Or, — la remarque est encore de M. Laumo-
nier -— quelle occasion avait-il eue de saisir l'importance de la vie 

(*) Revue de la Renaissance, t. I (1901), p. 191-19-2. 
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industrielle, sinon celle que lui offrait son passage par nos cités, 
toutes bourdonnantes alors de la rumeur multiple de leurs métiers ? 
A tout le moins, son bref séjour dans nos provinces aura pu lui ap-
prendre qu'il existait, au delà des frontières françaises, des popula-
tions qui parlaient une langue proche de la sienne, une langue dont 
l'archaïsme même devait lui paraître vénérable. Et cette révélation 
lui a peut-être dicté cette phrase de la préface de la Franciade : 
« Je t 'advertis de ne faire conscience de remettre en usage les anti-
ques vocables, et principalement ceux du langage Wallon et Picard, 
lequel nous reste par tant de siècles l'exemple naïf de la langue 
françoise, j 'entends de celle qui eut cours après que la Latine n'eut 
plus d'usage en notre Gaule » (x). 

De ces populations mêmes, si variées pourtant, il a une idée plus 
nette que ne l'a d'ordinaire l'étranger même lettré. Il ne les confond 
point entre elles, et il sait entre quels menus états elles se répartis-
sent. En 1568, dans son Elégie à Nicolas de Nicolay, il évoque ainsi 
les « nations prochaines » qui bordent vers le Nord le domaine fran-
çais : 

« Ceux qui vont habitant les bourguignonnes plaines, 
Ilennuyers, Brabançons, Liégeois et Flamands » (2). 

Comté de Ilainaut et duché de Brabant., principauté de Liège 
et comté de Flandre, en vérité le poète n'oublie rien de l'essentiel. 
Admirable concision qui ramasse de la sorte et condense en un 
distique les noms des quatre principaux états qui, groupés sous le 
sceptre des ducs de Bourgogne, apparaissent comme une préfigura-
tion de la Belgique moderne. E t c'est encore là, n'en doutons point, 
une exacte notion que Ronsard devait à son expérience de voyageur. 

II 

Inspirations d'art, audaces de vocabulaire, précisions géographi-
ques, tout ce que le poète a rapporté de son séjour en Belgique, 
il a pu le raviver dans son souvenir par ses entretiens avec certains 
de ses amis, qui étaient de chez nous. 

Les troubles qui déchirèrent nos provinces au XVI e siècle eurent 
cet effet, parfois heureux, de pousser nos écrivains à quitter le sol 

(*) Oeuvres, édition, Laumonier-Lemerre, t. VII , p. 94. 
(a) Oeuvres, édition, Laumonier-Lemerre, t. VI, p. 420. 
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natal. Les uns fuyaient ou devançaient la persécution ; les autres 
cherchaient simplement la paix propice aux Muses. Il en est peu, 
parmi nos lettrés d'alors, qui n'aient dû faire des séjours plus ou 
moins longs en France, en Angleterre ou dans les régions rhénanes. 
Réfugié aux bords du Mein, l'humaniste bruxellois Aegidius Perian-
der rappelait en termes touchants ces malheurs de son pays en 
recommandant un de ses compatriotes, Pierre Meyer, à la générosité 
du patricien francfortois Conrad Weis, qui était son propre Mécène. 
« Tu sais, hélas ! s'écriait-il, quels tristes orages ont chassé au loin 
les Brabançons. Les voilà, les malheureux, jetés sur divers rivages, 
forcés d'abandonner leurs foyers et leur patrie. Qui donc ne verserait 
des larmes d'épouvante au spectacle de la ruine si complète d'un 
grand pays ! » f1). Il se fait que, parmi ces exilés, plusieurs connurent 
Ronsard, furent appréciés de lui et s'associèrent dans quelque 
mesure à la glorieuse entreprise qui allait doter la France d'un 
lyrisme nouveau. E t c'est là un autre et puissant lien qui rattache 
le grand poète à la Belgique, dont il a su distinguer et mettre à leur 
rang quelques-uns des meilleurs enfants. 

Je n'en sais point qui ait été plus près de son cœur que notre 
Louis Des Masures. C'est que ce Tournaisien était sensiblement 
son égal en âge. C'est aussi que leurs relations remontaient très 
haut, à l'époque même où s'initiait encore aux lettres le jeune gentil-
homme vendômois. Dès 1543, Des Masures se trouvait à Paris où 
il portait le titre de « secrétaire de Monseigneur le Cardinal de 
Lorraine » (2). Il n'allait pas tarder à entrer dans ce cercle d'huma-
nistes épris de poésie qui se réunissaient chez Jacques Peletier du 
Mans, et dont le petit groupe peut passer pour une première ébauche 
de ce qui devait plus tard s'appeler la Pléiade. Leur hôte et ami, 

( l) « Scis, heu, quam miseris sint tempesta t ibus acti 
Qui Brabant iacas incoluere domos. 

Ah ! miserum, miseri varias m i t t u n t u r in oras, 
Coguntur patri i i inquere tecta soli. 

Quis non exanimes lachrymas e pectore promat 
Cum videat magni t an ta ruina soli ». 

(Horlus Amorum lertius. Francfor t , 1567, in 8°, fol. 95 v°. Pièce datée du 15 
août 1567). 

(*) C'est ainsi qu'il signe, cette année même, en tête du Quatrième Livre d'A-
madis (Paris, J e a n Longis), un dizain qu'il a négligé de recueillir dans ses Oeuvres 
poétiques (Lyon, Jean de Tournes, 1557). 
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qui était aussi leur aîné, était connu déjà par ses travaux mathéma-
tiques et par sa version de l'Art poétique d'Horace. Il y avait là un 
jeune avocat en Parlement, Robert de la Haye, qui allait collaborer 
au Tombeau de Marguerite de Navarre et prendre place dans la Bri-
gade des novateurs. On y rencontrait aussi Théodore de Bèze, qui 
n'avait pas encore opté pour l'austérité huguenote et dont la verve 
salace s'ébrouait à l'aise dans les vers latins de ses Juvenilia. Ron-
sard, enfin, y fréquentait, et, tout un hiver, il délaissa son logis 
pour mieux suivre chez Peletier ces doctes entretiens, où déjà s'agi-
tait la question d'une réforme de la langue, de l'orthographe et de 
la poésie elle-même. C'est là qu'il dut connaître Des Masures et que 
se noua entre eux une amitié que rien ne put relâcher. La même 
année 1547, ils firent l'un et l'autre leurs débuts : le Toumaisien 
par deux livres de sa traduction de YÉnéide, le Vendômois par une 
première ode insérée dans les Œuvres poétiques de Peletier. 

Comment auraient-ils perdu le souvenir de ces jours d'ardente 
jeunesse et de commun noviciat littéraire ? Ronsard, en tout cas, 
n'en avait rien oublié, et, près de treize ans plus tard, il les rappelait 
encore avec émotion à son compagnon d'alors : 

« Masures, tu m'as veu, bien que la France à l'heure 
Encor' ne m'enroloit entre les bons esprits, 
Et sans barbe et barbu, j'ay releu tes escrits 
Qui engardent qu'Enée en la France ne meure. » 

Tout le petit cénacle de Peletier s'évoquait à sa pensée, et il ne 
pouvait taire son regret de l'avoir vu si vite et si lamentablement 
dispersé : 

« Ah ! que je suis marry qu'encore ne demeure 
En France ce troupeau divinement appris 
Qui, sous le Roy François, pour emporter le pris, 
Chantoit à qui mieux mieux d'une Muse meilleure. 

Pour une opinion, de Bèze est deslogé. 
Tu as, par faux rapport, durement voyagé 
Et Peletier le docte a vagué comme Ulysse. 

Phcebus, tu ne vaux rien, et vous ne valez rien, 
Muses, jouet à fols, puisqu'en votre service 
Voz servans n'ont receu que du mal pour du bien » (1). 

(*) Oeuvres, t . I I . p. '20. 
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Peu s'en fallut que Des Masures ne fût au nombre des jeunes 
poètes qui allaient répondre à l'appel enthousiaste de Du Bellay 
et piller, au profit de la muse française, les « sacrez thrésors » des 
deux antiquités. L'amitié de Ronsard l'eût certes désigné pour être 
de la « brigade des bons », et la Belgique aurait eu de la sorte un 
représentant dans la Pléiade. Il n'y eût point fait tache. Son réel 
talent n'eût pas trop pâli à côté du génie de deux maîtres du chœur, 
et il eût honorablement tenu sa place au second rang, aux côtés 
de Belleau, de Jodelle et de Baïf. 

Un destin jaloux l'écarta soudain de cette voie glorieuse. Au début 
du règne de Henri II, Des Masures eut le malheur de prêter le flanc 
à une accusation d'intelligence avec l'ennemi. En butte à la colère 
royale, il lui fallut, pour éviter le pire, quitter en hâte Paris et la 
France. Il se réfugia d'abord en Lorraine, puis, par Genève et la 
Suisse, il passa en Italie, qu'il parcourut en tous sens, poussant même 
jusqu'en Sicile. Fixé à Rome, il y rencontra le cardinal Jean de 
Lorraine, qui sortait du conclave où venait d'être élu Jules III . 
Il se laissa convaincre par lui de rentrer en France, mais il éprouva 
bientôt que l'heure de la réparation n'avait pas sonné pour lui. C'est 
pourquoi, il fut s'établir à Nancy, puis à Saint-Nicolas, près de 
Metz, et c'est dans cet exil qu'il devait mourir en 1574 (*), 

Séparé de son ami par les circonstances adverses, Des Masures 
n'en prit pas moins sa part de la campagne poétique qu'il avait 
entamée, et ses publications vinrent seconder les efforts de l'école 
nouvelle. Il mettait au jour, en 1557, le double recueil de ses poésies 
françaises et latines, en 1560, sa traduction de YÉnéide, enfin achevée 
et complète, et, cinq ans plus tard, sa trilogie de David, qui le classe 
en bon rang parmi les auteurs tragiques de la Renaissance. 

Ronsard applaudissait à ces travaux ; il ne ménageait à son ami 
de jeunesse ni les encouragements, ni les hommages. Quand il retira 
à Pierre de Paschal la dédicace de l'Hymne de la Morl, ce fut au poète 
tournaisien qu'il l'offrit. Il lui dédia de même tout le cinquième 
livre de ses poèmes et lui adressa l'émouvant Discours où il se défend 
contre les accusations des Réformés et où il évoque le cher fantôme 
de Du Bellay. 

(*) Sur la biographie de Des Masures, voir Lecouvet, Tournay littéraire 
(Gand, 1861) et Haag, La France protestante, 2 e édition, t . V, col. 336-345. La 
source principale est l'Epitre au Cardinal de Lorraine qui ouvre le recueil des 
Oeuvres poétiques. 
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Et cependant Des Masures était, depuis 1558, passé au protes-
tantisme, qu'il professa jusqu'à sa mort. Et cependant Ronsard, 
devenu le champion de l'orthodoxie catholique, faisait d'ordinaire 
grise mine à ceux de ses amis qui militaient dans l'autre camp. 
Rien n'atteste mieux la profondeur de son affection pour notre com-
patriote que l 'attitude toute différente qu'il prit à son endroit. 
Avec Grévin, il rompit violemment et « ôta son nom de ses écrits ». 
A Robert de la Haye, il retira les éloges qu'il lui avait précédemment 
accordés. Rien de semblable pour Des Masures : il lui conserva 
toujours les poèmes qu'il lui avait dédiés et n'en retrancha jamais 
rien. Pourtant, il ne pouvait guère ignorer, en 1560, une conversion 
alors connue de tous. Ce n'en est pas moins à lui qu'il adressait 
encore, cette année même, ce Discours qui était, à sa manière, une 
sorte de profession de foi. Qu'en faut-il conclure, sinon que, dans le 
cas de Des Masures, la ferveur d'une vieille amitié avait été assez 
puissante pour étouffer chez le grand poète toute rancune de par-
tisan? 

A côté de ce Tournaisien, un Gantois sut aussi mériter l'attention 
et la sympathie de Ronsard. A vrai dire, Charles Utenhove était moins 
un poète qu'un savant humaniste. Il émerveillait ses contemporains 
par ses dons de polyglotte qu'un de ses amis célébrait avec une 
admiration peu déguisée : 

« Tu as acquis le latin 
Pour t'enrichir du butin 
De la faconde Italicque, 
Le doux François, et avec 
L'Alemant, Caldée et Grec 
Et le mistique Ebraïque » f1). 

Cette science de philologue, Utenhove l'a doublement attestée, 
et par les vers latins de ses Xenia, et par son recueil d'épitaphes en 
douze langues à la gloire de Henri II. Elle lui valut d'être admis, 
tout jeune encore, dans la docte maison de l'humaniste Jean de 
Morel. Cet ancien élève d'Erasme n'hésita pas à le charger de l'édu-
cation de ses trois filles, Camille, Lucrèce et Diane. Confiance bien 
placée, car Utenhove se révéla le meilleur des précepteurs. Ses 

(') Le premier livre des Odes de Charles de Houilon, Anvers, Christophe Plantin, 
1560, fol. 70 v". 

9 
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élèves firent bientôt de leur maison, comme l'a constaté M. de 
Nolhac, « l'esquisse, en plein XVI e siècle, de l'Hôtel de Rambouil-
let » f1). Ajoutons : d'un Hôtel de Rambouillet où l'on se contentait 
de science solide et de bon aloi, sans verser, par surcroît, dans un 
excès de préciosité. 

S'étonnera-t-on que le jeune Gantois, passant ses jours dans ce 
milieu lettré, ouvert à tous les talents, y ait contracté de flatteuses 
amitié et ébauché de glorieuses relations? La liste de ses correspon-
dants et de ses intimes comprend à peu près toutes les illustrations 
des lettres françaises vers le milieu du siècle. Adrien Turnèbe, 
Pierre Ramus et Jean Dorât, dont il entendit les leçons, y représen-
tent avec éclat l'érudition et l'humanisme. Les poètes y dominent 
avec Lancelot Caries et Mellin de Saint-Gelais, Grévin et Nicolas 
Ellain, Héroët et Remy Belleau. Mais il fut lié surtout avec deux 
autres auteurs qui ne sont rien de moins que les deux plus brillantes 
étoiles de la Pléiade : Joachim du Bellay et Ronsard. 

Pour du Bellay, Utenhove fut plus qu'une simple relation. L'élé-
giaque des Regrets eut en lui un admirateur fervent, un confident de 
ses travaux, et, dans quelque mesure, un collaborateur. Il l'appelait 
au secours, en 1559, tandis qu'il composait les vers latins de ses 
Allusiones. E t il lui écrivait plaisamment : « Si tu ne viens pas m'ai-
der à accoucher, j 'y mettrai plus de temps que les éléphants eux-
mêmes » (2). 

Quant à Ronsard, il suffit de parcourir les œuvres des deux poètes 
pour y trouver d'éloquents témoignages de leur mutuelle affection. 
Invité à dîner par l 'amant de Cassandre, Utenhove lui répondait 
par d'amusants distiques où il protestait qu'il préférait sa compa-
gnie au plus riche des festins : « Sans toi, les mets ne m'attirent point, 
mon palais devient insensible, les vins ne me sont plus que de l'eau 
et le repas me semble famélique » (3). 

( l) P. de Nolhac. Documents nouveaux sur la Pléiade {Revue d'Histoire litté-
raire de la France, t. VI, 1899, p. 351). C'est M. de Nolhac qui a remis en lumière 
le nom et l 'œuvre d 'Utenhove en lui faisant une large par t dans son beau livre 
sur Ronsard et l'Humanisme (Paris, 1921). Voir sur tout pp. 215-218 et 347-349. 

(s) « Verum nisi et hic mihi obstetricem praestes, vel Lucinam potius, citius 
Elephant i parient » J . Bellaius Ca. Utenhovio suo, Lutet iae, 1559 (Xenia, p. 4, 
à la suite du Franciscanus de Buchanan. Bàle, Th. Guérin, s. d. (1568)). 

(») « Te sine, non epulis capior, torpente palato, 

Te sine, vina mihi sunt aqua, coena famés ». 

[Ad P. Ronsardum, cum ab eo ad coenam vocatus esset., Ibid. p. 85). 
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En 1557, il lui adressait un sonnet pour l'engager à traiter doréna-
vant des sujets religieux : 

« Si tu me crois, Ronsard, des poètes la gloire, » 

lui disait-il, 

« Si tu me crois, Ronsard, tu changeras la muse 
De ton divin esprit à chanter désormais 
Les louanges de Dieu plus que ne fis jamais » (1). 

Le grand homme ne suivit pas le conseil, mais il ne garda pas 
rigueur au conseiller. La preuve, c'est que, peu d'années plus tard, 
il sauvait son nom de l'oubli en l'inscrivant au fronton impérissable 
d'un de ses poèmes. Il s'agit du Discours à M. de Foix, que le savant 
gantois accompagnait dans son ambassade d'Angleterre. Ronsard 
y vante, dans les termes les plus flatteurs, son érudition et son style 
d'humaniste : 

« Ton bon conseil, ta prudence et ta vie 
Seront chantés du docte Outhenovie, 
A qui la Muse a mis dedans la main 
L'outil pour faire un vers Grec et Romain » (2). 

Utenhove, touché, répondit sur le champ par un sonnet. Il décla-
rait avoir reconnu, dans l'« ouvrage excellent » de son ami, les traces 
évidentes de « ce qu'on nomme Génie » : 

« C'est un esprit d'Euthusiasme tout plein, 
Plein de fureur, d'un jugement bien sain, 
Plein de savoir, plein de divinité >. 

Et il terminait en le proclamant : 

« Sans compagnon, le premier des Poètes 
Oui sont, seront et ont oncques esté » (3). 

Sans doute faut-il faire ici la part de l'hyperbole polie et du com-
pliment. obligé. Mais assez d'autres textes témoignent des senti-
ments d'Utenhove et de la sincérité de son admiration. Le moins 
éloquent n'est certes pas le sonnet qu'il adressa au comte d'Egmont 

f1) A Pierre de Ronsard, poète très-excellent. (Ibid., p. 84). 
(2) Oeuvres, t . I I I , p. 280. 
(") Xenia, éd. citée, p. 85. 
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et où deux gloires rivales se trouvent fraternellement célébrées : 

« Ce Poète françois, Du Bellay, chantera 
Très doctement son Roy, très doucement sa Royne 
Ou son grand Cardinal ; son Prélat de Lorraine 
Plus haultement Ronsard par ses vers vantera. 

Chanté par Du Bellay, jamais Roy ne mourra ; 
E t vanté par Ronsard près du bord de la Seine, 
Le monde remplira de sa gloire haultaine, 
E t après son trespas plus que jamais vivra f1). 

Les années passèrent. Utenhove rentra dans sa ville natale pour 
aller ensuite se fixer à Cologne, où il devait mourir tout à la fin du 
siècle. Mais aux bords du Rhin, il demeura fidèle à ses amitiés des 
bords de la Seine. Nous avons de lui une lettre latine de cette époque, 
adressée à « Ronsard, prince des poètes lyriques français ». Il lui 
recommande un étudiant qui va lui faire visite, évoque avec émotion 
le souvenir du Discours à M. de Foix et termine en sollicitant du 
grand homme la faveur d"un distique ou d'un quatrain de sa façon 
pour en orner une version des Psaumes qu'il va mettre sous presse (2). 
Dernier et touchant témoignage d'une amitié nouée à vingt ans, et 
toujours vivace et fervente aux abords de la soixantaine ! 

Dans cette revue des écrivains belges familiers et fidèles de Ron-
sard, peut-être convient-il de réserver, aux côtés de Des Masures et 
d'Utenhove, une modeste place à un troisième poète. Je veux parler 
de cet Alexandre Van den Bussche, qui signait « le Sylvain de Flan-
dre ». Curieuse figure que celle de ce Flamand cosmopolite, qui vécut 
à la cour de Ferrare, rima en castillan et écrivit en français la majeure 
partie de son œuvre, encore, note-t-il négligemment « que plusieurs 
autres langues me soient plus familières » (3). Venu à Paris au temps 
de Charles IX, il connut, comme Ronsard, la faveur de ce roi lettré, 
fut ensuite protégé par la reine douairière Elisabeth d'Autriche, 
et surtout par son « grand maistre d'hostel », qui n'était autre que 
notre compatriote, le diplomate et voyageur Augier de Busbecq. 

(') A très illustre prince Monseigneur le Comle d'Egmonl (Epilaphium in 
mortem Henrici, Gallorum régis Christianissimi. Paris, Robert Estienne, 1560, 
fol. C U I . r°). 

(*) Let t re publiée pour la première fois par M. de Nolhac, Op. laud., p. 217-218. 
(s) Epitomes de cent histoires tragicques, Paris, Nicolas Bonfons, 1581, « Au 

Lecteur ». 
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Doublement déraciné, Sylvain de Flandre n'en garde pas moins 
des traits de race assez marqués, et l'un de nous a pu rapprocher son 
lyrisme de celui de Verhaeren, dans un parallèle ingénieux qui n'a 
que les apparences du paradoxe (1). Il reste, toutefois, que ce Fla-
mand, qui se proclamait « heureux d'être reçu et enté comme 
naturel » en la nation française, avait adopté le style, le ton et la 
manière des poètes de 1550. Il n'est que de feuilleter ses Poèmes et 
anagrammes de 1576, ou encore le Premier Livre de poésie françoise 
qu'il a joint, cinq ans plus tard, à ses Cent histoires tragicques, pour 
saisir du premier coup des ressemblances évidentes et constater de 
très proches affinités. Comment, par exemple, ne pas rapprocher des 
fameux Discours des misères de ce temps ses Discours poëticques 
des misères de ce monde ? 

Sans doute a-t-il connu et fréquenté ces poètes qu'il imite. Nous 
le saurions, si sa biographie n'était encore, sur bien des points, 
incertaine et obscure. Notons, en tout cas, qu'il était lié avec Dorât. 
L'ancien maître du Collège de Coqueret lui a adressé, en 1576, un 
distique flatteur. « Si tu ne veux pas », lui dit-il, « si tu ne veux pas, 
Sylvain, changer de patrie, tu peux rester Belge de nation, en poésie 
tu seras toujours Français » (*). 

Pour Ronsard, d'autre part, nous savons par un de ses sonnets 
quelle admiration lui avait vouée son disciple flamand. Il y esquisse 
un dénombrement des grands génies poétiques du passé, pour mon-
trer, dans le lyrique des Amours, leur continuateur et leur glorieux 
héritier. Il évoque d'abord Y Iliade et VÉnéide, puis, passant aux 
Modernes, il poursuit de la sorte : 

« Sannazar a depuis fort bien suivi Virgile 
Et l'Arioste, après, y a forcé son style, 
Mais, comme on voit tout homme, à la fin, trespasser, 

Leurs esprits sont passés au beau corps de Ronsard 
Oui s'est récompensé d'être venu plus tard, 
Car, suivant leur savoir, les a bien surpassés » (3). 

Ainsi donc, un destin singulier a voulu qu'un poète belge se trou-

(*) Maurice Wilmotte , La culture française en Belgique, Paris, 1912, p. 43. 

(a) « Sin mutare solum non vis, Sylvane, pa ternum, 

Belga quidem patr ia , carminé Gallus eris ». 

(•) Epilumes de cent histoires tragicques. Fol. 269, v°. 
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vât associé à l'œuvre de la Pléiade aux divers moments de son his-
toire. Des Masures a assisté à ses lointains débuts, l'a vue se former 
et ébaucher sa doctrine. De l'excellent observatoire qu'était la mai-
son de Jean de Morel, Utenhove a été le spectateur des luttes arden-
tes qu'elle a poursuivies dans la fièvre de l'enthousiasme. Et elle 
a eu enfin, dans Sylvain de Flandre, le témoin le plus sympathique 
de ses années de triomphe et d'épanouissement glorieux. 

III 

Quittons maintenant ces poètes exilés et rentrons en Belgique 
pour rechercher quel accueil y ont trouvé l'œuvre et l'exemple de 
Ronsard. 

Ce serait toutefois pur anachronisme que de prétendre limiter 
cette enquête au seul territoire de nos provinces d'aujourd'hui. 
Les Pays-Bas espagnols comprenaient aussi, ne l'oublions pas, la 
Flandre wallonne, le Cambrésis et l'Artois. Ils possédaient, dans la 
seconde moitié du XVI e siècle, deux centres littéraires principaux : 
Anvers d'abord, en raison de ses imprimeries nombreuses, Douai 
ensuite, où avait ouvert ses portes, en 1562, une université qui pré-
tendait être l'université « wallonne », par opposition à l'université 
« thioise » de Louvain. Entre ces deux centres, les relations étaient 
du reste fréquentes et multiples. Des deux premiers imprimeurs 
fixés à Douai, l'un, Jean Boscard, venait de Louvain, mais le second 
était l'Anversois Balthazar Bellère. Et quand les écrivains de la 
Flandre wallonne ne se contentaient point de la typographie locale, 
c'était d'ordinaire à Anvers qu'ils allaient chercher un éditeur. 
Aussi bien, toute leur vie intellectuelle était-elle orientée vers le 
Nord. Ils se sentaient, se disaient et se proclamaient Belges. L'un 
d'eux se réjouissait de voir un nouveau talent poétique se révéler, 
et il s'écriait : 

« Ha ! que je suis ravy, quand je vois nos Belgeois 
Piller heureusement ses lauriers à la France ! » 

Or, celui qui s'exclamait ainsi était un Douaisien, Jean Loys, 
et l'auteur qu'il saluait de la sorte un « gentilhomme Lillois », 
Pierre de Croix f1). On ne s'étonnera donc point si c'est d'Anvers à 

(*) Le Miroir de l'amour divin, divisé en trois livres, par Pierre de Croix, sei-
gneur de Trièlre, gentilhomme lillois. Douay, Bal thazar Bellère, 1608, Sonnet 
à l 'auteur . 


